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Jeudi 20.  —  Bataille d‘Abensberg, par Napoléon, con­
tre les Autrichiens (1309).

Passage rlu Rhin, par le général Moreau, 
contre les Autrichiens (1797).

■ • Combat d‘Abou-Djirhjch, par le général
Dtvoust, contre les Mamelouks (1799) .

A V I S .
Le Distributeur du J  mm il ctrmt chancre, ceux 

de nos abonnés qui Sauraient pas reqn le Patriote 
hier .'Ont priés de le foire demander au Bureau , 
tue San Juan, n. 39, ou il sera fait droit a teins 
réélu mutions.

On demande une maison entière â louer. Sa  
dresser au bureau du Patriote.

K tA H C S.

H av re , 3 ome L e t t r e .

L’ordonnance qui crée les ministres-d’état 
u’a pas été improvt-ee : depuis long-'cmt>s il 
était quest on de ce retour â une institution 
dont h s trois journées avaient fait raison. Voi­
ci la pert-ée qui domine ent acte. Depuis 1830 
le pouvoir a été l’apanage d’une classe de ti- 
tula'tes qui ne brille pas par le désintéresse­
ment. D elà , deux soi tes de scandales ; l’un 
de la part de ministres en exercice qui, avant 
tle résigner len s port< feuilles , cherchaient â 
se ménager un asyle élevé par leur ambi ion ; 
l’autre de la part de ministre déclassé qui, eu 
vue seulement du salaire , fomentaient des in­
trigues et rendaient le gouvernement impossi­
ble. A'nsi l’on avait vu M. Persil entrer â la 
monnaie sur le cadavc â peine ref oidi de Ai­
de Sus-y ; ainsi, M. d’Argout s’était installé â

SOUVENIRS INTIMES DU TEMPS DE L’EMPIRE.

( Suite et F in . )

Les jours de séance, â l’Institut, dans la classe des 
sciences, le premier consul aimait qu’un d'es membres de 
cette docte assemblée vint le soir lui rendre compte de 
ce qui avait été discuté. Empereur, il s’institua protec­
teur de toutes les classes, mais en même temps il voulut 
conserver le titre de membre de la classe des sciences 
physiques et mathématiques ( section de mécanique), 
qu’il avait obtenu n’étant encore que général. Il avait 
été élu au sciutin secret, le 5 nivôse an 6  (20 décem­
bre 1798), alors que, de retour de l’armée d'Ealie, 
après le traité de Campo-Formio, Il soumettait au direc­
toire son plan de la conquête d'Egypte. Le lendemain 
de son élection (6 nivôse) il parut pour la première fois 
à l’Institut, eu prenant place â côté de M, Prony, qu’il 
créa baron plus tard : et, pour son début, il fit partie, 
avec ce dernier et Monge, d’une commission chargée

la Banque; M. Bnrlhe à la cour des comptes ; 
M. Mérilihou â la cour de casattiion. Ce spec­
tacle d’hommes qui se paient de leurs mains 
é a t peu édifiant pour les mœurs publiques 
et il importait de le faire cesser. D ’un autre 
côté, il ét it temps aus-i de mettre un terme â 
cette ardeur de curée, qui distingue les chas­
ses parlementaires, et transforme le gouverne­
ment représentatif en une véritable courre aux 
po tefeui1 es.

Telle est la justifie tion de l’ordonnance, an 
point de vue le plus avantageux ; mais il y a 
deux réponses graves â faire à cei te apologie , 
qui ne pré entent que les cotés favorable- de 
la ni' sure. En prem er iieu, elle as dans la for­
me, tout le caractère du bon plaisir et d’un oc­
troi royal. Dans les conditions d’initiatiV’e ou 
elle se produit, elle s’impose et enchaîne d’une 
manière trop ab olue la sanction de la chun- 
bre des dé tués. Quand on connaît M. Guizot, 
on comprend qu’il a voulu surtout Lire un ac­
te de monarchie et prouver que l’aciion de la 
couronne n’est pas aussi pas ive , ni aussi s - 
condaire qu’on le suppose. Si lu précédent 
réus it, il pourra donner lieu â d’autres tenta­
tives du même genre; »’n échoue, ce qui n’est 
point â croiro , on en prendra note pour plain­
dre la couronne, qui ne peut pas déoiéter 
spontanément une mesure uti'e sans encourir 
les ja'ou-ics narlementaires. De toutes les ma 
nières, M. Gmzot a voulu faire quelque chose 
pour la dynastie, et comme il le d i t , pour l’é­
clat du trône. Mais l’ateinte aux droits parle­
mentaires n’eu sut) i te pas moins , et à la fa­
veur d’un pareil empiéteincn' , bien des entre­
prises contre la liberté pourraient, plus tard , 
être justifiées.

Ensuite on peut dire que le moment est as­
sez mal choisi pour mettre de nouvelles som­
mes â la charge des contribuab’es. Les bud­
gets tendent chaque année à prendre des p;o- 
portions démesurées, ün ne sait ou s’arrêtera 
le chiffre annuel que t’on demande au pays. On 
trnint les ambitions des hommes qui se rett

d’examiner une mécanique (le Hanih, appelée cachet 
typographique. Le rapport, fait par Napoléon et écrit 
de sa belle écriture, est déposé dans les archives de 
l’Institut, oû nous l’avons tenu dans nos mains.

Consul, Napoléon assistait souvent aux séances de 
l’Institut, qui se tenaient alors au Louvre, dans la salle 
d’exposition connue sous le nom de Salon carré. 11 s’y 
rendait directement des Tuileries, en passant par la 
grande galerie. A son entrée dans la salle, la séance 
était suspendue ; la présidence lui était otferie; et la 
discussion était reprise. Empereur, il ne vint que deux 
ou trois fois â l’Institut, mais il voulut que son nom 
continuât de figurer en tête de toutes les .listes des 
membres de la classe dont il faisait partie. Aussi, dans 
les annuaires publiés de 1805 â 1 8 lâ ,  lit on en tête de 
cette nomenclature : “ S. M. l’empereur et roi, protec­
teur” ; et à la première ligne du chapitre relatif â la 
classe des sciences mathématiques : “ L’empereur, nom­
mé membre de la section le 5  nivôse an 6. “ Pins tard, 
en 1315, Napoléon fut du nombre des membres de 
l’Institu» éliminés par ordonnance royale de Louis XVIII, 
contresignée Vaublanc, le même qu’il avait fait préfet 
de la Moselle.

rçut du pouvoir, et t’on veut les dé-armer aveu 
de l’argent. U’e-t d’.ibord peu moral, et ensut- 
to c’est mju-tc. Un employé qui a servi le paya 
pendant trente ans se retire avec une pension 
de six tu Me francs au maximum, et un hmttm*i 
qui ii'aum fait que passer aux affaires, par 
exemple un mini-ire des tri ir jours, se trouve­
ra nanti (l’un traitement de vingt mille francs5 
Ou répond h cela que les no mnation-1, dans le 
cercle des catégories, seront fi u taiive', mais 
loin de servir Ordonnance, cette considération

!! n i fait du tort Le t. tre de ministre- d’état sera, 
u e sorte do primo d ■ b une conduite; il ser­
vira à enchaîner l’mdé tendance, â désarmer 
les révéla’ions de ceux qui auroi t passé an 
pouv -ir. Oa en fera une condition , et cotte fa­
veur sera l’objet de plus d’un pacte secret. Les 
défenseurs de In mesure espèrent surtout, au 
moyen do cet'e espèce d’umo'tissement.con- 
ju er In guè re sy-té na ïqile de portefeuilles 
qui sc poursuit depuis dix années. Cette guerre, 
loin de s’en trouver appai-ée , changera seule— 
mot t de caractère , et redoublant d'intens té. 
Les mini-tres démissionnaires trouveront peut 
être un dédomageraem qui les rendra moins 
impatiens , mais que do nouvelles ambitions 
vont surgir dans la chambre, en vue du tit e 
do ministre d’état! Tout procureur-général 
avocat, industriel, | ropré 'a re aura In piétcn- 
tion de passer un pouvoir, ne fut-ce que pour 
toucher â ce rameau d'or. L^s notabilités 
captureront peut-être devant l’ordonnance 
mais les rué docrités deviendront intraitables,' 
et l’intrigue a u lieu de s’agiter entre cinq ou 
six noms éaiinens, desci ntlfa dans les couches 
secondaires de la chambre;

Voila l’écueil évident et encore inaperçu de 
la mesure. Cependant, quoique funeste au 
fmd et inconstiutionnelle dans la forme, elle 
a les plus grandes chances de succès. On ne' 
pense p qu'elle rencontre, dans les chambres, 
d'autre résistance que celle de la gauche et do 
l'extièin-1 gauche. Aucun des hommes qui ont 
passé aux aff ires nélève d'objection , comine

Quand on sait bien les choses, oit aime â en parler. 
C’est ainsi que' l’illustre Cuvier aimait à parler des 
sciences naturelles ; il en parlait bien, mais quelquefois 
un ped longuement. Napoléon, homme concis s’il eu fut, 
écoutait avec plaisir ce savant, pourvu qu’il arrivât sans 
trop de préambule aux conclusions qu’il lui importait 
de connaître. Un jour que M Cuvier, se trouvant faire 
partie d’une députation, était venu â Saint-Cloud pouf 
complimenter l’entpereur; â peine celui-ci î’eut-il aperça 
qu’il alla droit à lui :

— Bonjour, monsieur Cuvier, lui dit-il du ton le plus 
gracieux ; je suis bien aise de vous voir. Apropos ! 
qu’avez-vous fait la semaine dernière â l’ïustitut/

—-Sire, nous nous sommes beaucoup occupés du su­
cre de betteraves.

— Ali! ah! c’est bien. Et l’Institut pense-t-il que le 
sol de la I-rance soit propre a la culture de la betterave?

Pour répondre à cette question aussi simple que net­
tement posée, M. Cuvier, eu véritable savant, entama 
une dissertation géologique' sur le sol, puis passa <i 
l’histoire naturelle de la betterave, et quand il en vint 
a ses conclusions, l’empereur s ’écoutait plus depuis 
longtemps. Le silence seul du professeur le fit s’aperce-"
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on le devine, 6t.ir l'tumtono déguisée q i'on veut 
leur procu'er. D ns Je siècle eu nous vivons, 
personne no refuse* vingt -rn'lle francs par an 
contre un service pnioinent honorifique. Le roi 
en avait parlé depuis Icrg-tcms a-MM. Mole 
«■t Thiers, qui y ont acquiescé avec reconnai -  
sauce , et se lè'iç-fifent sans peine à faire par­
tie de la première promotion. Dos ouverte es 
ont été fuites à MM. Passy, Dufnure et Viviep, 
les seuls hommes dans la chambre qui exer­
cent quelque influence sur l'appoint de la ma- ■■ 
jorité. M. Passy accepte selon son habitude ; 
MM* Dùfaure et Vivien s‘ui défendent encore, 
mats iis accepteront t ’ès certainement. Vis-a- 
v s de ces niesseiours, le plus grande d Acuité 
e t de les lier avant le vote des chambres. 
L'ttn et l'autre pensent que la mesure doit ar­
river devant les ■ chambres déganées de noms 
pi ocres, pour que la discus-ion ne dégéne>e fias 
en question do personnes. C'est aussi l'avis de 
toutes les personnes sages; ce n'est pas ce'ui 
de M Guizot, qui voulait par cette promotion 
anticipée, faire une diversion éclatante , et en­
chaîner la majorité dans les chefs qu‘elle est 
habituée a suivre.

(Journal du  H avre.)

ZfîONTOTTD&O.
------- o-------

A Monsieur Pïchm.

Vous vous plaindrez peut être , Monsieur , 
île mes importunités; mais je veux vous com­
battre jusqu’au bout avec vus propres armes, 
et j ’espère qu’elles seront d’une trempe assez 
fine pour me donner l’avantage sur vous ; La 
droite logique n’a jamais eu peur des sophismes.

Vous êtes discret, et je ne vous dirai pas que 
!es murs ont d e s  oreilles, car  d e  p a r e i l s  moyens 
de savoir le vrai répugneraient a notre loyauté. 
Seulement ceux que vous avez choisis pour 
confidents, revoient au public ce que vous leur 
exposez avec trop de franchise dans l’intimité. 
Défiez vous donc des flatteurs,

Présent le plus funeste
Qu’ait pu faire aux consuls la colère céleste !

Nous, forts des droits de la guerre , nous utili­
sons de semblables hommes en les méprisant, 
et notre conscience est d'autant plus tranquille, 
qu’i s viennent d’eux mêmes offrir des déla­
tions que nous sommes forcés d’accepter pour 
donner du renfort a. notre bon sens.

Vous n’avez pas sans doute oublié l'époque 
toute récente ou vous aviez l’air d’accepter un

;voir de sa distraction.
— C’est à merveille, monsieur Cuvier, lui dit-il ; mais 

. l’institua pense-t-il que le sol de la France soit propre à 
la culture de la betterave ?

I.e savant, jugeant qu’une préoccupation quelconque 
avait distrait I attention de l’empereur, reprit sa disser­
tation ah ovo et la continua jusqu’au bout. üapoléon,  
qui n en demandait pas si long, se mit â penser de nou­
veau â autre chose; puis, quand M. Cuvier eut achevé 
de parler, il le salua avec ces mots.

— Je vous remercie beaucoup, monsieur Cuvier. La 
première fuis que je verrai Berthollet, je demanderai si 
ces messieurs de l’Institut pensent que le sol de la 

- France soit propre â la culture de la betterave.

O

Avant la campagne de Tilsitt f  1 SOT), l’empereur 
avait résolu dans sa pensée de rapprocher de son trône 
les débris de l’ancienne aristocratie ; les gendarmes 
d’ordonnance furent crées par un décret impérial. Selon 
toutes les probabilités, ce corps d’élitè était destiné à 
devenir, dans la suite, plus privilégié que ceux delà  
vieille garde. On le crut du moins, car beaucoup de 
jeunes gens riches, appartenant aux premières familles 
4e  France, s’enrôlèrent et s’équipèrent â leurs frais pour

blocus honteux dont les effets désastreux étaient 
spécialement dirigés contre les étrangers , et 
par conséquent contre nous ; vous n’avez pas 
oublié les refus que vous avez signifiés a plus 
d’un capitaine qui sollicitait expédition afin 
départir pour Aluldonado. Eh bien ! l'admirable 
politique qui motiva t cette acceptation appa­
rente de blocus, nous la connaissons parfaite­
ment , grâce aux indiscrétions d’un homme 
que tous regardent comme votre émissaire, et 
qui est trop peu dangereux pou être craint.

Cette politique, la voici :
Lorsque vous eûtes reçu , avec une secrète 

satisfaction , comme le prétend l’homme dont 
nous parlons, la circulaire d’Chiic, et qjue le 
jVaiiouul annonça que le gouvernement du 
pays se disposait à publier un décret qui de­
vait éloigner de cette capitale les bouches inu­
tiles; vous fûtes persuadé que, placés entre l’al­
ternative ou de prendre les armes pour avoir 
le droit et le pouvoir de veiller sur les lieux a 
nos intérêts, ou de nous éloigner momentané­
ment d’un pays ou nous avons, tous, nos moyens 
d’existence, nous n'hésiterions pas a demander 
votre protection, quoique déjà notre prise d’ar­
mes fut commencée.

Si le dée: et eut paru, vous deviez en profiter 
pour i timider un gouvernement qui nous a si 
bien accueillis, et que la.France, que vous re­
présentez, a reconnu et déclaré son allié. Vous 
tjui semblez donner les mains a  ceux qui, nous 
menacent de mort, et qui souffrez si patiem­
ment qu‘on insulte et qu'ton -égorge vos compa-
riote.s, vous auriez fait généreusement de l'éuer- 

gie préméditée, contre ceux qui nous protègent 
et qui n'ont, jamais démenti la bienveillance 
qu‘i s nous accordent. C'eût été â la fois odieux 
et impolitique : c'était faire rejaillir sur nous 
un déshonneur qui aujourd'hui tombera...Dieu 
sait oû ! c'eût été couvrir d'oppr.obre le gou­
vernement qui vous a envoyé parmi nous. ; 
c'eût é t é ,  enfin, livrer a Rosas la Républ que 
Orientale. Un pareil acte, était le présage in­
faillible de la destruction future de nos rela­
tions commerciales avec ce beau pays; c 'était, 
a la fois , dans l'Amérique üu Sud , la mort de 
notre prestige, la mort «Je nos intérêts.

Deux circonstances ont tué votre projet : La 
première, c'est que le décret ne parut pas : la 
seco «le , c 'est , qu'abandonnés par vous , nous 
résolûmes de nous défendre et de nous sauver 
nous-mêmes, les armes a la main.

Alors v^tre imagination féconde-/car elle est 
féconde., votre imagination^ enfanta une con­
ception plus bizarre et plus incompréhensible 
encore que celle que nous venons de citer. La

en faire partie. Chaque simple soldat avait un domesti­
que pour penser ses chevaux. Ce corps si favorisé ins­
pira naturellement une assez vive jalousie à beaucoup 
d’officiers distingués qui, sortis des rangs plébéiens, 
n’ambitionnaient tien tant que d’entrer datis la garde, 
même en abandonnant un grade ; ils crurent avoir de­
viné les intentions «le l’empereur dans le choix qu’il fit 
du vieux général de Montmorency-Laval pour colonel 
des gendarmes d’ordonnance.

Dés que la g ande armée eut commencée ses opéra­
tions eu Prusse, les domestiques furent supprimés dans 
ce corps d’élite *1 en résulta que, bien que composé 
d’hommes très braves sans aucun doute, mais habitué â 
toutes les,aisances de la vie opulente, il fut assez mal 
tenu. Autre chose est de marcher courageusement à 
l’ennemi," ou d'être le palfreuier de son cheval, quand 
on n’en a pas l’habitude. Ceux des militaires que la 
création des .gendarmes d’ordonnances avaient le plus 
offusqués, finirent par l’emporter auprès de Napoléon. 
Ce corps fut licencié après la compagne, et la plupart 
de ceux qui en avaient fut partie, reçurent leur brevet 
d’officiers, dans des régitneus de cavalerie.

Parmi les simples gendarmes d'ordonnance il en était 
un, M. d’Albignac, qui était comme on dit vulgaire­
ment, â tu e t a  toi avec son colonel. Arrivé en Prusse, 
il aborde un matin M. de Montmorency et lui demande

.

voici : un homme qui jouit de toute votre con­
fiance insinua qu'une fois les armes n la main , 
nous agitions avec logique en réclamant le 
remboursement des patentes et des impôts 
que nous avons déjà payés, pour contribuer 
aux frais de la guerre présente. VousavezdtV 
savoir , M. le consul , avec «piel e indignation, 
avec quel mépris cette insinuation fut accueillie 
par to ŝ ; vous avez dû comprendre que notre 
loyauté a rejeté loin d'ellsces arrières pensées 
déshonorantes. Nous même, .qui écrivons ces 
lignes, nous rougissons tic salir le papier avec 
de tels souvenirs,

Sur qui cepen faut comptiez vous pour l'ac­
complissement de l'un ou de l'autre de vos ma­
gnifiques desseins? Sur-un homme, dont tinte 
la carrière a été noblement parcourue; sur un 
homme , qui s'est fait une loi de la fanchi.se ; 
sur M. le vice amiral Alaoien de Vetdal. . . .  
vous vous étiez étrangement trompé l

Nous enregistrons vos aberrations, parce 
qu'il est ban que la population française de 
Montevideo les connaisse et en prenne note : 
parce qu'il est bon que la France les connaisse 
et qu'elles aient du retentissement dans notre 
patrie. Nous n'avous laissé passer aucune 
île vos fautes sans la relever; maintenant nous 
atten Irons-vos manife-tations ultérieures, pour 
vous critiquer, s'il y a lien; pour vous applau­
dir, si vous le méritez. Noos vous avons jugé, 
et nous vous jugerons toujours i npa: tiale.neut 
et a l’œuvre.

Nous serons toujours l'écho fi !è'e de nos 
compatriotes qui vous ont coudai» ié, parce 
que vous leur avez uni ; «pii vous absoudront 
avec joie, si vous devenez leur véritable repré­
sentant. Tout-ce qui est national a droit â leur 
respect , et l'obtient. Vous en avez sous les 
yeux deux preuves assez convaincantes ; notre 
sincère confiance qui vient de s'adresser direc­
tement a S* A R. le prince de Joinville, et 
notre admiration pour le vieux Marin, qui 
veut, quoiqu' l advienne , ne pas quitter la 
place oû scs compatriotes peuvent avoir besoin 
île lui. Ad. D.

Dé,mit de lu Coqutllc.

Le Intiment do guerre F  ançais, la Coquette:, 
venu de Rio Jniiuin', à quitté 'a railj de Monte­
video la nuit dermé e pour retourner au port 
d'eû i était .parti. M*. le Vi :e-Amira! Manieit 
de Clerval a reçu, dit on, du prince de Jo uvi le 
une invitation pre sanie p ur se rendre atip*és 
de lui. L'honorable commandant de cet’e stn-

directement et sans fir;on quelque chose de relatif à snn 
équipement. Mais le vieux général prenant un ton sé­
rieux, lui répond :

Mau cher ô Albignse, à Paris, chez la duchesse do 
Luynes, quand nous jouions au creps, noos causions fa­
milièrement comme de bons amis et de bons camarades p 
mais à présent, ei ici, ce ne peut plus être de même. 
Il faut que tu sacltes ce que c'est que la hiérarchie mi­
litaire. Tu as besoin d’un bridou et d’uni sous-ven­
trière, dis-tu 1 C’est très bien ; mais tu viens me de­
mander cela, â moi, t n colonel ? Ce n’est pas dans 
l’ordre. Il faut t’adresser â ton inaréchal-des-logis-cbef, 
qui fera son rapport à sou lieu-tenant, qui le transmettra 
à  ton capitaine. Le capitaine en référera eu major, qui 
viendra ensuite prendre mes-ordres, car je suis votre chef 
à  tous. Comprends-tu bien- cela, mon cher d’Albignac ?

— Oui, mon général.
__Il faut qu’il en soit ainsi, ajouta M. de Montmo­

rency, et pour tout.
— Oui, mon général.
A quelque temps de là, M. d’Albignac ayant été griè­

vement blessé à lén a ,  M. de Montmorency va le voir et 
lui demande avec intérêt comment il se trouve. Quoique 
souffrant beaucoup, M. d’Albignae trouve plaisant de 
prouver à son colonel qu’il est resté pénétré de ses ins­
tructions sur la hiérarchie militaire, et, au lieu de ré-
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n o n  a ropon In. «8?iitr-'-rtn, qui sa présen té  c ln il
Crtn; 'époiw - tai»:><;11“ '-elle «le necessaire ici *• ' 1 , .

IvAmirai Leblanc: 'l L:s affaires de la t  rance
“ avant tout."

Hnsienr* dfi un* hono'uhhs compatriotes 
onr' rapidement ré ligé une /e/.'re'phitot qu'une 
ndresso pour le prier ,' t iui ont envoyé le-* jonr- 
ri"ux et les document!* cjni ont p * ru dentns 
|<> eommenrement d'avril. Espérons <pie rett-' 
démarche, faite an nom de tons, aura le su • 
cés que nous devons eu attendre.

Le colonel Silva, par suite tl‘un engagement 
assez séreux, » nié 40 hommes et faits 15 
prisonniers â un détachement de Mclgar.

Vlelgnr e*t â Minas : et le brave colonel 
S i  va se dispose â Patiaquer.

Le B- itannin de sameili dernier p drlie U no 
te suivante du commo lore Anglais en réponse 
é cela- q u lui f t adressée le t! m courant par 
) s An,oais ré-i 'nui â Montevideo. Elle est 
adressée au Pro-con«nl Anglais,

‘ A boid de la Frégate de S. M B. l'Alfred.
*■ Montcv dco, 9 avril 1943.

“ Monsieur, j'ai Mioiieur de vous accuser 
“ léception de votre lett e du 9 courant, â la 
*• quelle était jointe fa | étiti >u d'un gtnnd nom- 
*• h'C d'Ai g ais rési le t *1 oi* cette ville pour 
»■ être protégés. Veuillez, pour rep use, les in 
*• fo mer qi i s peuvnt être surs que I eXi-tcn e 
•• < t U s prop jetés de - citoyens Anglais, seront 
“ défendues par moi, aus-i long-temps qu‘fxis- 
*• te(a celui qui commande les forces prêtes â 
“ les f ure ie-perter.

J  ai I honneur d être, monsieur, votre très 
humble et très, obé s*ai t serv tuur.

Commodore J. B. Pi; vis.

Monsieur Désiré Bocciardi. capitaine de la 
6e compagnie des Volontaires Français 2e ba* 
tadlou , demeure rue des Fossés du Marché a 
gauche, maison CaSeaux. Avis aux Français

1 AILS L. 1 V ü.US‘

On n reçu aujourd,hui a P a ’is des nouvelles 
d« l’expédition qui parcourt les montagnes, de 
l’Oiicnseri-- Patout, à notre approche, les ir bis 
se sont so imis-s C’est la colonne du go ive -

pondre simplement à sa tjnes ion, il lui dit le plus sériée” 
serneut du monde :

— Mon général, donne/ vos ordres an major, qui les 
transirtedra à mon capitaine, qui en fera part à son lieu­
tenant, qui m'enverra mon mareehal-des-Iogis chef, à 
cfni je dirai que je nte seiïs mieux et qu’en définitive 
cela ne va pas mal.

Le vieux général ne put s’eftipecher de rire de la gaîté 
que M. d'Alhignac conservait au milieu de ses souffran­
ces. Napoléon en rit beaucoup aussi lorsqu’on Jui con­
tra l'aventure*

On sait que lorsque bemperetïr Napoléon improvisa 
son aristocratie, il nomma des princes, des ducs, des 
comtes et des barons. Suivant l’usage, la liste de ces 
notabilités fut expédiée de la secrétaiierie d’état aux bu­
reaux des journaux de la capitale, pour y être insérée. 
A cette époque aussi, chaque journal avait un censeur 
spécial. Celui de la Gazette dr. France était un M. 
Lasalle qui, ce jour-lâ, vint par désœuvrement passer sa 
soirée au bureau du journal et se faire représenter les 
épreuves du numéro du lendemain ou devait se trouver 
la nomenclature de la noblesse impériale. Tous les 
noms, ainsi que les nouveaux litres, avaient été correc-

qui désireront faire partie de cette compagnie.» 
neur-général qui n jusqu’ici les honneurs <1 o U 
o;i inpagiK ; on n’a pas de nouvelles de celle du 
di c d'Aumale, qui, d’ai'lrurs, avait choisi une 
zone moins périlleuse et déjâsonmLe. Du coté 
de la province rl’O an, le général Lamoriciére 
e-t torj >iirs en ob-ervation, et le gécérâl Be­
deau achève pflr quelques razzias la pacifica­
tion du cercle de Tlerncen. Depuis quelques 
semaines, on peut remarquer d ns les rues de 
Paris le fils du célébré Bon Aissa, qui défendit 
Co-tantind contre les maréchaux Ciausel et 
Va ée. S n péiCi magnifique vieillard, a é é, on 
le sait, condamné â moit pour complot, et in- 
c ifiéré plus tard aux fies Marguerite, par suite 
d’une commutation de peine Aujourd’hui, j| 
vient d’obtenir la permission de résider à 
Mi ntephier, qui devient sa prison. Tonte la 
fo'tune des Ben-Aissa, qui est considérable, 
e t aujourd’ui gé.ée par le fils, jeune homme 
de vingt->cmq a lis, et doué d’une intelligence 
r niarquable. Il parle f ançais avec une gran 
de facilité, fait lui meme ses emplettes dan<
I *s magasins et a ache è podr vingt nulle 
f ancs de ( terre ies qu’.l vedt porter â sa femme. 
S ir les terres des Ben-Aissa» situées dan* les 
plateaux de l’At'as, se récoltent vingt cuiq mihe 
hectolitre- de blé, Son palais â Costantine était 
si vaste, qu’aîné* en avoir démoli une grande 
pai t e pour en faire ane place, il en reste encore 
assez pour q e le propriétaire en tire de vingt- 
cinq milh fiai.es de ri venu- Du reste, le fils de 
Bi n-’Aissa aime la Fiance et les Français, 
P ris surtout lui plait beaucoup» et les Parisien 
ncs ne lui sont pas indiflérentes. Quand il est 
â taille, il enf eint sans scruntile les interdicton 
du Coran, et snple volontiers le Champagne. 
Au si sa rnére de Constantine commence t elle 
â désespérer de lui, et quand elle en parle, elle 
dit av< C douleur: C Uhobque, mons fils, ca­
tholique; Le fils ne Btn-Aissa est en instance 
auprès uu ihinisté e de la guerre pour diverses 
résolutions <le valeurs mobilières et im- 
nu b iéres. On évalue son revenu à plus de 
cinq ce» t mille francs.

J\"ouvclle mésaventure du Tèlémadue.
Les opér tion du sauvetage du Télémaque’ 

sont de nouveau abandonnées et la pé ipétm la 
plus dép'oiable, vient de mettre fis aux espé­
rance s des actionnaires, dupes encore une fois.

M. Taylor, entrepreneur du sauvetage du 
Télémaque, a abandonné ce.te entre fise, en ne 
1 issant pour tout salaire, é 36 ouvriers qu'd 
ava t lait venir u’Angleterre, qu’un mor eau de 
papier ou le montant de leur du est S| écifié, e.

tenient î'npriitfes, à IVx'-eptiou <t\ui seul, celui cie AI. 
de Caulaiiicnurl. Au lieu de duc de Vircnce, le com­
positeur d’imprimerie avait mis duc de Viucnincs. Ce 
mot ayant clé lirai écrit sur la pièce manuscrite, l’ouvrer, 
qui n'avait jamais entendu! parler de Videuct, crut que 
l’empereur voulait iilrer ainsi Son grand-ôcuv’er, en 
commémoration du tragique événement que ce nom 
rappelait. A l’idée de la colèTe que Napoléon eût 
éprouvée en voyant un tel travestissement de nom, le 
censeur impérial faillit se trouver mal,

L’empereur n’avait d'heufe fixe ni pour son coucher ni 
pour son lever. Quelquefois, liés quatre heures du malin, 
il était sur pied. Les nritristres devaient se trouver aux 
Tuileries a six heures eu été, à huit heurts eu hiver. 
Un seul, le duc Décrûs, ministre de la marine, qui, sous 
la restauration, fut assassiné par sou valet de chambre, 
u’arvivait jamais â l’heure, Quoique Napoléon affec­
tionnât cel administrateur, il le rudoyait lorsque le ma­
tin il s’était fait trop attendre.

— Est-ce que vous êtes malade, monsieur le duc î  
lui demandait-il assez durelheiU.

— Non, sire.
— Au fait, vous avez une maladie avec laquelle vous

qui s’e éve â pou prés n 150 fr pour chacun. 
Ûos oliviers ont travaillé pendant cinq â six 
mois pour ne rien retirer de leur travail, 
et sont abandonnés sans paitl, saris vétemens 
et dans l’imprts*ibillite de retourner i liez eux.

M- Taylor leur avait dit de sc rcildre nu 
Havre pour être soldés, et â leur arrivée, ils no 
le trouvé dit p'us. c r il nSivait fait qu’apparnt- 
tre à l’hôtel lVh< elèr'si < ti il log-'ait, ét depui* 
lors, toutes les ie< her« li. s que i’oii a faites ont 
éié infru tueuses- Il laisse â peu pré* 29.000 
francs de dettes, tant au Havre qu’a Qui le- 
benf.

Un de ses associés est en prisofi, potir des 
billets sousci s par lui, et auxque s il n’a pu 
fiire h umeur-

Lps ovuriers viennent de repu tir ooiir Qud- 
lebouf, afin de voir s’ils pourraient s'indemniser 
par la vente des matériaux qui ont seiVi a sou-* 
lever le Tclemdquè.

iÿcEtilÈ A LIVERPdL.

Le Times, d’hier 23, nous apporte la nOtlVellô 
d’un incendie considérable à Livi rpol.

Le 22, â six heures du matin, on s’aperçut 
que tes magasins de gond on et de ré-me do 
MM. Platt et fils étaient en feu. Ces magasins 
sont très Vastes, et Ont leurs fronts situés mr 
les quatre rues du parlement, du Groenland, 
de New-Hall et Jamaica. Ils occupent un es­
pace de pré» de 7i)0 yards carres. Les flarn- 
m s. alimentées par tant d’objets combustibles, 
défié eut tous les secours, ét s’étendirent bien- 
tS sur tout le voisinage.

Le fut, excité par fine farte brise do S.-O., 
qui traversait la riviéie, f».t bien.dt porté sur 
les magasins situé â l’est tandis que le foyer de' 
l'incendie atteignait les maisons à l'ouest. Le 
résu tat fut qu'â huit heures le tout ne formait 
qu'un monceau de ruines- Le quartier voisin,- 
très peuplé, estsérieusemmt mebacé, et tandis 
que les habitues déménagent, I. s pompes, 
désespérant de venir à bout du fléau, s'occu­
pent de l'empéch' r d'étendre ses ravages. Tou­
te la rue de New-Hall est détruite, et cèl e de 
êr oènlatïd sérieusement endommagée. Ou ne 
peut encore estimer le dégât ; les magasins 
contenue ut dub’é, de la funne el du coton.

Au départ du convoi de dix heures et demie 
on n'c ait pas envoie maître du feil ; le veut 
contiuuait de souffler et d'activer les flammes.

MOUVEMENT DU POKT
ne MONTEVIDEO.

Arrivées du 19 avril
Brè ne, en 52 j ms, barque brémoise Maria

êtes venu nfi momie : h  pares*
A près sou mariage avec Marie-Louise, il conduisit la 

jeune impératrice, a Cherbourg. On fafeHft alors’dans 
ce port d’imjyortans travaux. Napoléon s’embarqua un 
matin avec le ministre de la marine, qui J’avait accompa- 
grué dans cette tournée, p'otrr aller visiter mie écluse de‘ 
cirasse destinée A prévenir l'envasement. Pendant le 
trajet, il s’entretint familièrement avec un rieux marin1 
auquel il avàfit <1 orfué• î mic* reîVaife la pl'acé de capitaine 
du port,. L’embarciition impériale arrivée dans le voisi­
nage de 1 écluse, Napoléon examine attent vçnient ce 
grand travail, et s’adressant au vieux mariiï, lui1 demande- 
son avis, en disant :

— Eli bien ! qVen pensez-vous ?
— Sire, je peir>e (jue c’est beaucoup d’argent jeté à 

l’eau mi pure perle.
— Comment cela ? Ne croypavons donc pas qu'bnie' 

pare Pie éclusre puisse suffire pour empêcher les irrup­
tions du galet ? On me Fa cependant assuré.

— Sire, celui qui a dit cela à votre majesté est un . . /  
imbécile,

A ces mots, Napoléon se retourna avec vivat né vers" 
le ministre delà marine :

— Vous l’entendez, monsieur le due, lui dit-il en sdiK 
riafit ; certes, ce n’est paa moi qui le lui fai* du’e'.
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J ilb ina  , a Bunze et comp., av; c chargement 
géi éra1; suit pour Bi cuos-Ayres.

Buenos-Ayres . polacre sarde G r d lo , a Lia— 
va loi, sur pour Gènes.

En partance.
Rio-Jnneiro, surnaque sarde Consolation.
Rio. Janeiro, bateau a vapeur anglais Jlrdent

A V I S .

LEGION DES VOLONTAIRES 
FRANÇAIS.

^vis aux Marchands Bouchers.
Ceux qui voudront soumission­

ner pour fournir de la viande fra î­
che â la Legiqn Française, se pré­
senteront â b Etat Major, rue San 
Carlos, prés le Cabildo.

Avis aurr Boulangeries.
Les boulangeries qui voudraient 

traiter pour la fourniture du pain 
journalier nécessaire â la Légion, 
sont invitées â se présenter â E tat 
M ajor de ce corps ou il leur sera 
donné connaissance des conditions 
du marché.

Avis au Commerce.
Tous ceux qui auraient à vendre 

de la viande salée sèche ou en ba­
rils, haricots, ris, vin de Bordeaux, 
cane, tabac, bois d brûler et autres 
objets de consommation, sont invités 
d présenter leurs échantillons avec 
les plus justes prix  â t  E tat M ajor 
de la Légion., rue San Carlos  ̂ d 
côté du Cabildo :

Tout doit être de bonne qualité.

BATAILLO N
jDe Volontaires Français.

Ire COMPAGNIE DE VOLTIGEURS.
Le capitaine de la Ire compa­

gnie de voltigeurs fa it savoir à 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie et qui n‘ont pas de 

fusil de vouloir bien passer chez 
M . Jérome, E  staminct Français , 
rue des pécheurs, ou il leur sera 
délivré des fusils français.

Montevideo, 15 avril.
Le commandant de la compagnie 

POYSEINJEAN.

Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires Français

sont priées de réclamer de leurs ca­
pitaines respectifs, leurs bulletins 
d'inscription, afin d‘obtenir de Mr. 
le Chef de Police l'exemption de la 
patente extraordinaire imposéo aux 
neutres.

Les ouvriers menuisiers et char- 
dentiers faisant partie du-régiment 
des Volontaires Français sont invi­
tés â se mettre aujourd‘hui â midi, 
â la disposition du lieutenant Sicard 
pour des travaux urgents â la ca­
sernes. Leur travail leur sera payé.

24me. compagnie dite de la
C O C a R D E

chez M. Bouillier, [Sénateur] 
Tous les français voulant fa ire  

partie de cette compagnie, peuvent 
se présenter aujourd'hui jeudi et 
\ours suivants chez M. Bouillier 

jSénateurj au Café d la Cocarde 
oû ils recevront des armes et des 
munitions.

Les français demeurant en dehor- 
du Marché et qui voudront faire 
partie de la trosieme compagnie 
sédentaire sont invités â aller se fai­
re inscrire chez M. Raimond, capi­
taine de cette compagnie, â coté du 
café de l‘immortel

2mc. compagnie sédentaire.
Les Volontaires faisant partie 

Je la dite compagnie, sont préve­
nus que M. Bocciardy, nommé ca* 
pitainc en remplacement de M. 
^ubriot,démissionnaire distribuora 
dorénavant le reste des armes né-é 
ces aires a l'armement general de 
la compagnie dans son habitation 
connue sous la dénomination de 
M. Cazos. Le vivres y seront éga­
lement distribués de 9 a 11 heures.

Tous les Français faisant partie 
de la première compagnie sont priés 
de se faire inscrite chez Mr. Péla- 
bére, rue San Francisco, Maison 
Laporte , et ceux faisant partie de 
la seconde chez M.Aubriot, rue de 
los Pescadores.

Bataillon des Volontaires Français.
Le Bureau d'Ftat major du Ba­

taillon est installé rue St. Charles

maison Pernin â côté de la Police, 
en face le magasins du Pavillon 
Fi ançais.

AVIS A JVIIU. LES O FFIC IE R S.
A 1 ai merie de Monet l‘on vend des sabres 

avec ceinturon a G patacons-

■&VXS B IV H U S.

On trouvera â l'imprimerie du 
Patriote  réunis dans une seule 
feuille la Jlarsjn/laise, le Chant 
du Départ, le cillons au saint de 
l Empire et la Parisienne.

b o k t r a i t s  A L V s TOMBE.
Pour les portraits de face 6 putaoons. 
l'otir ceux de profil 4 “
S--dresser rue de In» Pescadores, no. M,  

maison do M. Gouiouilhou, â droite dans la 
cour.

VENTA DE J1UEBI.ES USAD0 3 .
J) lus f l  mi lias poires !!

Fn la calle que corre de rorte a sur, 2 a de 
la ciudad iiiicva, (rente â la butina del Leon de 
Oro, al lafJo de la panade ia de Costa, se »en- 
(t 11 i sp cie de muebles nsailos por nu y bajo 
precio; teniendose solo eu visu de hûct ise c e 
ellos.

VENTE DE MEUBLES,

Favorable aux failli le» pauvres; on les trou­
vera a un prix tiè -> modéré et de tous genres,  
dans Ie.2 me rue de la nouvelle ville qui va du 
nord au sud, vis a-vis la | harmacic du Lu ir 
(l’Or,  auprès (le la bo'dnnç/prie de Costa.

E nkocf-m e n t .
Les individus tpii voudraient entrer dans In 

corps de l ariil cric de place pouvait s-> pré­
senter chez M. Joacliin B e r n a r d , rue St. Louis 
no 51 , ou àson élah Is-cmei t de las Bovedas: 
ils recevront une ptime de sviz*'patacons ( t 
prendront connaissance des avantages qui leur 
sont offerts.

AVIS INTIiRESSAN 1'.
Dans le magasin, rue rie Sn. Pedro ou riti Porton, ma 

son rie Do. Benilo Blanco, éi la seconde porte en montant 
v e il la  Buena-Vista sur la droite, ou a r* ç»i rie Fiance 
depuis quelques jours une certaine quant-té rie haricots, 
chencel'en e qualité qui se vendront en gros ou nu né'ail aiv 
•prix le plus mo ère. comme aussi une partie «le jambons 
de Biyonne qui se donneront aux mè nes conditions.

S'adresser â Mr. L ansac , au dit magasin.

AVIS INTERESSANT.
Un frarçais, fabriconj rie matelas , nouvellement arrivé* 

dans cette capitale/ a l’honner d’exposer qu'il arrange les 
vieux matelas et met comme neufr leur autant la pou>sté <r 
et d’autre»'saletés qurils peuvent contenir, soit chez les in­
téressés, oû cirez lui, en lui fournissant ce qui lui est ne­
cessaire. à >6 réaux choque; les instrument pour ronfVc—■ 
tionner sont de nouvelle méthode, qu’ils ne laissant rien x 
désire»; également des iwatela s neuf, de laine supérieure , 
pesant 2, 3 et 4 arrobes, au prix de 60*. 74 et 88 réuux cha­
que ;  ce9 qualités de matelats donnent un tiers du profit , 
plus que ceux qui ?e f «briquent dans le pays - S ‘d y a quel— 
qu‘uu qui>fé<ire- a l’agence de servidumbre, dans la mai­
son neuve de Don Juan-Mana Perez, avant d'arriver au 
marché, on trouvera avec qui traiter.

Le G érant Jh. K e y n a u d .

Imprimerie Oriental, d i r i g é e  par Jh. R e y n a u d s


